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horîfon.  Quelle  puîflance  calmera  ces  agîtatiofis  in- 
ternes & ces  mouvemens  extérieurs  f quelle  conduite 
vraiment  digne  d’elle-,  la  nation  françaife  tiendra-t- 
elle  dans  cette  grand©  occurrence  ? 

On  vous  a repréfenté  les  puifîances  étrangères 
comme  peu  redoutables  pour  notre  liberté , foit  par 
leur  pofition  géographique,  loit  par  leur  fituation 
politique  aâuelle.  Tableau  confolant,  fans  doute, 
pmfqu’il  peut  ajouter  à la  confiance/ qui  doit  naître 
en  nous  du  fentiment  de  notre  force , celle  que 
doit  nous  inlpirer  lé  fentiment  de  la  foiblelfe  de 
nos  ennemis.  Tableau  dangereux  cependant,  s’ilou- 
vroit  nos  coeurs  à de  trop  flatteufes  efpérances,  & 
s’il  nous  perfuadoit  que  nous  ri’avons  pas  de  grands 
efforts  à faire  pour  affurer  la  conquête  de  la  liberté. 
Il  eft  certain  que  notre  révolution  a jeté  les  plus 
vives  alarmes  autour  de  tous  lés  trônes.  Lorfqu’ils 
ont  vu  le  jour  de  la  juffice  fe  lever  pour  le 
peuple  français,  ils  ont  frémi  qu’il  ne  fe  levât  auffi 
pour  les  peuples  fournis  à leur  empire.  Ils  haïffent 
notre  conftitution , parce  qu’elle  rend  tous  les  hom- 
mes libres  ôc  qu’ils  ne  veulent  régner  que  fur  des 
efclaves  : auffi  leur  haine  s’eff-?ile  manifeftée  par 
l’afyle  qu’ils  ont  donné  aux  émigrés  , par  les 
fecours  d’hommes,  d’argent,  d’armes,  de  muni- 
tions de  guerre  de  toute  efpèce,  qu’ils  leur  ont  four- 
nis, par  la  permiffion  qu’ils  leur  ont  accordée  de 
former  des  corps  militaires.  Elle  s’eft  manifeffée  dans 
les  négociations  myfférieufes  qui  ont  occupé  depuis 
deux  ans  les  cabinets  de  l’Europe;  dans  les  traités 
qui  ont  fuivi  ces  négociations  ôc  dont  on  vous  a rendu 
compte;  dans  celui  fur-tout  de  Pilnitz  & dans  le 
eonclufum  àQ  la  diette  de  Ratisbonne.  Elle  s’eft  ma- 
nifeftée par  je  ne  fais  quel  mélange  inconcevable 
d’audâce  infultante  ôc  de  baffefle  qui  a porté  quelques 
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tours' à envoyer  des  plénipotentiaires  dansles  repaire^ 
de  Coblentz  pour  y traiter  avec  des  fadieux,  déjà 
flétris  par  la  juflice , comme  avec  des  puifîanccs  lé- 
gitimes. 

Ils  n’ont  pas  fenti  ces  imprudcns  ennemis , ( tant 
le  bandeau , que  l’averfion  de  la  liberté  met  fur  leurs 
yeux , eft  épais , ) ils  n’ont  pas  fenti , qu’en  foutenant 
ainfi  quelques  rébelles , contre  la  volonté  d'un  grand 
peuple  5 ils  juftifioient  d’avance , à leurs  propres 
yeux , les  infurredions  nationales  contre  leurs  volontés 
defpotiques.  Enfln  , elle  s’efl:  manifeftée , cette  haine 
de  la  part  de  l’empereur,  par  fa  circulaire  de  Padoue, 
où  il  effaye  de  foulever  toutes  les  puilfances  de 
l’Europe  contre  nous  ; par  fa  prompte  adhéfion  au 
£onclusum  de  la  diette  de  Ratisbonne  ; par  fon  accef- 
flon  au  traité  de  Pilnitz  ; par  fes  lettres  , par  fes 
offices,  où  il  prend  un  ton  d’autorité  menaçante, 
comme  fi  la  vidoire  avoit  déjà  mis  la  France  au 
rang  de  fes  provinces. 

Ainfi,  Meflieurs , tout  vous  annonce  qu’on  en  veut  à 
votre  conftitution  ; que  tant  que  Ton  confervera  l’efooir 
de  la  détruire , on  tentera  tout  pour  y parvenir.  Con- 
clurai-je cependant  de  ces  réflexions,  que  l’on  veuille 
vous  attaquer  fur-Ie-champ,  que  l’on  foit  difpofé  à 
fondre  maintenant  fur  nous  ? non,  fans  dout(  • Le  génie 
deVauban  veille  toujours  à la  défenfe  de  vos  frontières. 
Vous  avez  un  rempart  plus  inexpugnable  à oppofer  à 
vos  ennemis.  C’eft  votre  armée  de  ligne.  Ce  font  vos 
gardes  nationales.  Ce  font  tous  les  citoyens  de  l’em- 
pire devenus  foldats , qui  tous  ont  fait  ferment  de 
vivre  libres  ou  de  mourir,  &:  qui  tous  tiendront  leuf 
ferment.  Ils  font  encore  dans  le  premier  enthoufiafme 
de  la  liberté , dans  la  première  effervefcence  d’un 
courage  , qui  n’efl:  ni  ébranlé  par  les  revers , ni  éprou- 
ve par  de  longues  fatigues.  Vos  ennemis  connoiflènt 
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îfop  les  cliances  de  la  foriuiae,  pour  vous  attaquer 
dans  des  circcrnjnces  Ci  peu  avaïuagenfts  pour  eux. 
lis  craindrcient  de  trouver  par-tout  les  champs  de 
Maraton;  eu  s’ils  étoient  ailez  pi:  lomptuei  x pour 
efpérer  la  vidoive , ils  feroient  épouvantes  du  prix 
auquel  ü fa  adroit  F acheter. 

Quelle  ed  donc  1?  guerre  qu’ils  veulent  Vou^  li-vrer? 
Et  comment  prctendent-ils  vous  la  faire?  Le  voici: 
déjà  ils  entretiennent  dans  votre  fein  trocs  armées 
dangereuies.  La  premit  re  eü  compoTée  de  calomnia- 
teurs à g^ges  5 de  hbeilides  feudoyée , ayar  t à leur 
tête  quelques  intriguans  fad’eux  qui  alFicgent  le  hône 
de  leurs  petits  projets,  ôc  préparenL  le  poifon  cu’ds 
veulent  faire  répandre  fur  l’AiK  irblée  natior  alei  lis 
s’agitent  Sc  bourdonnent  fans  celfe  pour  rompre  Isirr*- 
inonie  qui  doit  régner  entre  les  deux  pouvoirs  : dé- 
grader l’un  Ôc  égarer  l’autre.  Ces  ennemis  font  les 
plus  vils  de  tous.  J’aurois  rougi  d’en  parler  (i  rjntérêt 
national  ne  commandolt  de  les  dém.afqiîer,  afin  de 
préferver  tous  les  citoyens , & le  roi  lui-même  de  leurs 
fuggedions  perfides. 

La  fécondé  armée  eft  compofée  de  prêtres  féditieux 
ôc  de  fanatiques  qui  font  leurs  dupes.  Celfe-ci  s’oc- 
cupe de  jeter  l’alarme  dans  les  confciences,  le  trouble 
dans  les  familles.  Au  nom  d’un  Dieu  de  paix  elle 
prêche  la  difcorde , le  mépris  des  autorités , la  vio  - 
lation  des  loix,  Ôc  le  foulèvement  contre  la  Conf- 
titution. 

La  troifième  ( peut-être  dans  ce  moment  la  pire 
de  toutes  ) ed  compofée  de  financiers-agioteurs  qui 
fpéculent  fur  les  malheurs  de  leur  patrie  , qui  fou- 
mettent  à des  calculs  infâmes  la  hauffe  ou  la  baiffe 
de  vos  changes  ôc  même  le  crédit  national,  qui  , 
enfin,  s’enrichiflent  des  calamités' publiques^  comme 


fin  voit , après  un  combat  meurtrier  , les  oifeaüx  dé 
proie  fondre  /lir  le  champ  de  bataille  pour  s’engraifTeî 
du  fang  des  cadavres.  De  plus , nos  ennemis  favent 
que  c’en  le  défordre  de  nos  finances  qui  a préparé  la 
révolution;  ils  favent  que  la  conquête  de  la  liberté 
vous  a coûté  des  fommes  immenfes  ; ils  favent  que 
des  millions  s’écoulent  en  préparatifs  de  défenfe  ; iis 
feront  tous  leurs  efforts  pour  tenir  long-temps  ou- 
verte cette  fatale  éclufe  ; ils  connoiffent  l’impatience 
du  caradère  français  ; ils  efpèrent  laffer  notre  courage 
en  le  tantalifant , fi  je  puis  m’exprimer  ainfi  , je  veux 
dire  en  l’irritant  fans  ceffe  fans  jamais  lui  fournir  d’ali- 
mens  ; ils  fe  flattent  que  des  citoyens  qui  ont  quitté 
leurs  femmes,  leurs  enfans^  ôc  tout  ce  qu’ils  ont  de 
plus  cher,  pour  fe  ranger  fous  les  drapeaux  de  la 
liberté  , bientôt  rebutes  d’habiter  un  camp  devant 
lequel  il  ne  fe  préfenie  jamais  d’ennemis  à combattre , 
fe  retireront  dans  leurs  foyejs,  laiffant  ainfi  les  fron- 
tières fans  défenfe.  Dans  le  même  temps,  ils  travaille- 
ront à confommer  leur  ligue  , à hâter  l’exécution 
de  leurs  projets , à raffembler  leurs  armées.  Ils  des 
feront  avancer  infenfiblemeiit  par  pelotons,  près  de 
votre  territoire,  lis  fémerônt  quelques  millions  pour 
faire  baiffer  vos  changes  d’une  manière  plus  alar- 
mante que  jamais , & hauffer  d’une  manière  plus  ef-  x 
frayante  encore  les  denrées  de  première  nécefiité.  Ils 
exciteront  des  émotions  populaires , êc  dans  quel- 
qu’une de  ces  ofcillations  terribles  qui  peuvent  con- 
duire, il  eft  vrai,  de  Fefclavage  à la  liberté,  mais 
qui  aufii  peuvent  précipiter  de  la  liberté  dans  l’efcla- 
vage  ; ils  fe  préfenteront  avec  une  armée  formidable 
pour  vous  dicter  des  loix  & vous  offrir  des  fers. 

Voilà,  Meffieurs,  voilà,  n’en  doutez  point  , la 
guerre  que  l’on  fe  propofe  de  vous  faire.  Croyez- 
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vous  la  nation  afTez  robufte  pour  foutenir  une  lutte 
iiuffi  défaftreule  ? 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  l’inquiétude  vague  qui 
tourmente  les  efprits  , de  l’anxiété  qui  fatigue  les 
eœurs  , du  découragement  qui  peut  naître  dans  les 
âmes  foibles  , des  lorjgues  angoifles  de  la  révolution. 
Je  ne  vous  dirai  point  qu’on  emploiera  tous  les 
moyens  de  fédiu^ion  pour  faire  dévier  les  citoyens 
de  la  route  du  patriotifmç^  De  toutes  parts  vous  mar- 
chez fur  une  lave  brûlante & je  veux  croire  que  vous 
n’avez  pas  d’éruptions  violèntes  à redouter.  Mais  je 
dirai  : on  a juré  de  maintenir  la  conflitution , parce 
qu’on  s’eft  flatté  qu’on  feroit  heureux  par  elle^Si  vous 
laiflez  les  citoyens  livrés  fans  cefîe  à des  inquiétudes 
déchirantes , à des  convulfions  continuelles  ; fi  vous 
permettez  que  leurs  ennemis  les  rendent  trop  long- 
temps malheureux;  fi  vous  laiflez  établir  l’opinion 
que  ces  malheurs  ont  leur  fource  dans  la  révolution , 
n’aurez- vous  pas  à redouter,  alors,  que  chaque  jour 
n’éclaire  une  nouvelle  défedion  de  la  caufe  des 
peuples  ; que  fi  cette  crainte  ne  vous  paroît  pas  fon- 
dée, n’eft-il  pas  évident  du  moins  que  votre  tréfor 
national  ne  fauroit  oppofer  une  longue  réfiftance  à 
cene  guerre  de  préparatifs  ; ôc  le  jour  de  fon  épui- 
f ment  abfolu  pourroit  être  anlTi  le  dernier  de  la 
conflitution  Sc  de  la  liberté  f Or  cet  état  d’incer- 
titude & d’alarmes  , ces  préfages  cruels , font , 
ce  me  femble , mille  fois  plus  effrayans  , plus 
terribles  que  l’état  de  guerre?  Sans  doute  la  guerre 
, traîne  - après  elle  de  grandes  calamités,  elle  peut 
même  conduire  à des  défaites  défaftreufes;mais  enfin 
pour  un  peuple  qui  ne  veut  pas  de  l’exiflence  fans  la 
liberté , elle  peut  aulfi  conduire  à la  vidoire,  &5par 
elle , lui  afîlirer  une  paix  folide  & durable*  Au  con- 
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traire  , l’état  dans  lequel  vous  êtes  maintenant , celui 
dans  lequel  on  voudroit  vous  faire  relier , eft  un  vé- 
ritable état  de  deflruétion  qui  ne  peut  vous  conduire 
qu’à  l’opprobre  & à la  mort 

Aux  armes  donc,  aux  armes;  c’éft  le  falut  de  la 
patrie  & l’honneur  qui  le  commandent  : aux  armes 
donc , aux  armes  ; ou  bien , vidimes  d’une  indolente 
fécurité , d’une  confiance  déplorable , vous  retom- 
berez infenfiblement  Sc  par  lallitude , fous  le  joug 
de  vos  tyrans  ; vous  périrez  fans  gloire  ; vous  enfé- 
velirez  avec  votre  liberté , Tefpoir  de  la  liberté  du 
monde  ; Ôc  devenus  par-là  coupables  envers  le  genre 
humain  , vous  n’aurez  pas  même  la  confolation  d’ob- 
tenir fa  pitié  dans  vos  malheurs. 

Mais  avant  d’entreprendre  la  guerre  , tenterez- 
vous  encore  la  voie  des  négociations  ? demanderez- 
vous  des  explications  à Léopold  ! Tel  eft  l’avis  de 
votre  comité  diplomatique  ; tel  eft  aufîl  le  mien  , 
pourvu  que  vous  circonfcriviez  ces  négociations  dans 
un  délai  très- court.  C’eft  un  hommage  que  vous 
rendrez  aux  principes  confiitutionnels , que  de  faire 
une  dernière  tentative  pour  éviter,  s’il  eft  poftible  , 
l’effufion  dufang , 6c  pour  obtenir  la  paix  fans  l’acheter 
par  la  guerre. 

Mais  ici , qu’il  me  foit  permis  de  faire  une  obfer- 
vation  fur  la  fingularité  de  notre  pofition. 

Dans  la  grande  crife  où  nous  nous  trouvons  , nous 
fommes  feuls  6c  ifolçs. 

Nous  pouvons  avoir  des  intelligences  dans  le 
cœur  des  peuples,  mais  les  cabinets  des  rois  nous 
font  fermés.  Nous  n’avons  d’autre  allié  que  la  juftice 
éternelle  , dont  nous  défendons  les  droits. 

C’en  eft  affez  fans  doute  pour  triompher , pour 
ofer  du  moins  l’efpérer.  Cependant  la  fagefle  nous 
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prefcrît  d’employer  tous  l^s  moyens  que  la  jiifticcr 
aulorife  pour  affurer  nosfuçcès  ; ôc  parmi  .ces  moyens  ^ 
fe  placent  principalement  les  alliances  ; votie  comité 
diplomatique  ne  s’efl:  point  occupé  de  cette  queftioa 
importante,  M,  Brifîpt  l’a. traitée  indireélement  dans 
fon  difcours.  Je,  n’entreprendrai  point  de  le  faire, 
parce  que  cette  difcuinon  m’eiiiraîneroit  hors  des 
pornes  dans  lefquelies  je  veux  me  renfermer. 

Je  fais  d’ailleurs  qu’il  efl:  dans  cette  alfemblée  im 
membre  qui  peut  répandre  fur  ce  fujet  les  plus  grandes 
Jumières , (Sc  qui  a un  travail  prêt  à vous  offrir.  Il  efl 
vrai  que  plus  aêlif  pour  penfer  que  pour  s’approcher 
du  bureau,  il  n’eft  pas  inferit  fur  la  lifle  de  la  parole; 
mais  je  crois  devoir  le  dénoncer,  afin  qu’avant  que  la 
difcuffion  foit  fermée , vous  l’obligiez  à vous  com- 
muniquer le  fruit  de  fes  méditations  : c’efl  M.  de 
Condorcet. 

Je  reviens  maintenant  au  projet  de  votre  comité.  lî 
vous  propofe  d’inviter  le  roi  à demander  certaines  ex- 
plications à l’empereur  dans  un  délai  déterminé  : 6c  à 
Kii  déclarer  que  fi,  le  délai  paffé,  les  explications  ne 
font  pas  données,'  on  regardera  le  traité  de  17 ^<5 
comme  rompu.  M.  Brifldt  a propofé  de  ne  pas  faire 
dépendre  la  rupture  du  traité  de  175'é,  des  réponfes 
que  pourroit  faire  l’empereur;  mais  de  déclarer  qu», 
dès-a-prefent,* le  traité  efl  rompu,  Sc  que  la  France 
ne  veut  plus  être  liée  avec  femperêiir,  qi>€  par  l’unioiâ 
fraternelle  qü’el’e  fera  toujours  jaloufe  de  maintenir 
entre  elle  êc  tous  les  peuples.  J’av.oue,  Mefiieurs,  que 
je  ne  faurois  balancer  entré  l’opinion  circonfpede  du 
çomité  Sc  l’opinion,  fortement  prononcée  de  M.  Briffot. 

Si  l’on  parcourt  la  chaîne  des  évènemens.  depuis  ce 
déplorable  traité  de  ^ on  voit  que  nous  avons 
f^^qfi|ÎQ  nos  poflêfiions  d’Amérique,  notre  or,  nos  fo^ 
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dats,  notre  fang  Sc  même  notre  gloire  à la  maîfoît 
-d’Autriche ; on  voit  que  ce  traité  a fait  croître,  d’une 
manière  effrayante  , la  grandeur  de  cette  maifon  am- 
bitieufe , à qu’il  a réduit  la  France  à une  nullité  abfolue 
dans  le  fyftéme  politique  ; on  voit  qu’il  a merveiileu- 
femei.t  fecpndé  le  démembrement  de  la  Pologne  ôc  de 
la  Bavière  ; qu’il  a préparé  les  revers  de  l’empire  Otto- 
man , le  plus  ancien,  le  plus  fidèle  de  nos  alliés,  Sc 
celui  qui  étoit  peut-être  le  plus  utile  à notre  commerce. 
On  voit  qu’il  peut  entraîner  la  ruine  entière  de  cet  em^ 
pire  déjà  fi  fortement  ébranlé  par  les  vièloires  de  Po- 
temkin  & l’heureux  génie  de  Catherine;  on  voit  qu’il 
peut  ainfi  livrer  les  riches  dépouilles  du  trône  de  l’o- 
rient à l’ambition  de  la  cour  de  RufTie  , ôc  par  une 
réunion  colofiale  de  forces  , élever  dans  le  nord  une 
puifîance  qui  menaceroit  la  liberté  de  toute  l’Europe. 
On  voit  enfin  que  la  rupture  de  ce  traité  eft  une  révo- 
lution autTî  nécefiaire  dans  l’ordre  politique , foit  pour 
l’Furope  , foit  pour  la  France,  que  la  defirudion  de  la 
Raffille  l’a  été  pour  notre  régénération  intérieure. 

Eh  bien  ! Meilieurs , ce  traité  fi  fatal  à la  France  , 
fi  dangereux  pour  l’Europe  , fi  avantageux  à la  mai-^ 
fon  d’Autriche  , Léopold  l’a  rompu  ; oui , il  l’a  rompu 
en  n’interpofant  point  fes  bons  offices  pour  difperfer 
les  premiers  raffemblemens  des  émigrés  Sc  prévenir 
le  conclufum  de  la  diette  de  Ratisbonne.  Il  l’a  rompu 
,en  accédant  à ce  conclufum  efi:  une  véritable  dé- 
claration de  guerre  contre  la  France,  Il  l’a  rompu 
‘par  fa  circulaire  de  Padoue,  où  il  follicite  contre 
nous  une  ligue  de  rois.  Il  l’a  rompu  par  fon  accef- 
fion  au  traité  de  Pilnitz  qui  eff  dirigé  contre  la  conf- 
.titution  françaife.  Il  l’a  rompu  ! par  quelle  inconce- 
vable habitude  • d’affierviffement  pourroit-on  nous 
. propofer  de  lui  relier  fidèles  f Léopold  fouleve  lui- 
,:(Tîême  le  poids  énormç  fous  Içquel  la  France,  étoit 


( ÎO  ) 

accablée  depuis  plus  de  trente  ans.  Sommes-nou* 
donc  fi  affaiflTés  que  nous  ne  puiflions  même  tenter 
de  nous  relever,  Sc  attendrons -nous  ftupidement 
qu’on  nous  écrafe  de  nouveau  ? 

Il  feroit  impolitique,  a dit  M.  Dumas,  de  rompre 
nos  liens  avec  FAutriche.  ^ 

Je  ne  connois  d’autre  politique  pour  un  peuple 
libre  , que  la  juflice  ; la  juftice  ne  nous  prefcrit  pas 
d’exécuter  un  traité  que  l’autre  partie  contrariante  a 
violé. 

Au  refie  , qu’entend  M.  Dumas  par  ce  mot  impo^ 
laïque  f Veut- il  dire  que  le  traité  de  I7<;é  eft  utile 
à la  France  ? Non  ; lui-même  efl  convenu , fi  je  Fai 
bien  compris , que  la  maifon  d’Autriche  en  a re- 
cueilli tous  les  avantages;  &,  fi  quelqu’un  en  doiH 
toit,  c’efl  l’hlfioire  à la  main  que  je  le  prouverois. 

Veut-il  dire  que  la  rupture  de  ce  traité  rendroit  la 
guerre  inévitable  entre  la  France  & l’empereur  ? 
Cette  conféquence  me  paroît  de  toute  faufFeté.  On 
peutceiTer,  éc  l’on  cefTe  en  effet,  d’être  alliés  fans  de- 
venir ennemis.  D’ailleurs , melTieurs,  remarquez  que 
ce  n’eff  pas  la  France  qui  aura  rompu  l’alliance  avec 
l’Autriche.  C’efl  FAutriche  qui,  elle  - même  l’aura 
rompue  ; la  France  n’aura  fait  qu’accepter  la  renon- 
ciation de  FAutriche.  Si  cette  acceptation  de  fa  part 
pouvoit  engager  l’empereur  à nous  déclarer  la  guerre, 
dès-lors  il  efl  bien  évident  que  l’empereur  ne  cherche 
qu’un  prétexte  pour  nous  la  faire  ; que  s’il  diffère  de 
nous  attaquer,  c’eff  parce  qu’il  n’efl  pas  prêt , éc  nous 
devrons  nous  féliciter  d’avoir  pénétré  fes  projets  <Sc 
de  Favoir  prévenu.  En  deux  mots,  meffieurs  , le  traité 
de  ï75'é  efl  onéreux  à la  France;  il  n’efl  perfonne 
qui  n’en  ait  la  convidion  dans  fon  efprit.  Donc  il  n’efl 
ni  imprudent,  ni  impoiitique  de  renoncer  à ce  traité; 
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Léop<5ld  l’a  rompu  lui-même , il  y a été  infidèle  : donc 
nous  Tommes  affranchis  par  la  juflice  de  Ton  obTer- 
vation.  Vouloir  nous  perTuaderque  celte  alliance  Teroit 
encore  un  devoir  pour  nous  ou  de  politique  ou  de 
juflice,  ce  Teroit  nous  dire  que  les  engagemeps  que 
nous  formons  avec  l’Empire,  ne  font  pas  réciproques.; 
que  nous  Tommes  tenus  de  les  obTerver  , 6c  que  Léo- 
pold n’y  eft  pas  obligé  ; que  Léopold  peut  nous  man- 
quer impunément  de  foi  ; que  nous  devons  endurer 
fans  murmures  les  plus  cruels  affronts.  Ce  Teroit  nous 
dire  que  nous  devons  faire  dépendre  6c  notre  bonheur 
& notre  liberté  des  fantaifies  6c  des  intérêts  de  la  maifon 
d’Autriche.  Meilleurs,  l’Europe  a,  dans  ce  moment  , 
les  yeux  fixés  fur  nous.  Apprenons-lui  enfin  ce  qu’eft 
l’Affemblée  nationale  de  France.  Si  vous  vous  coii- 
duifez  avec  l’énergie  qui  convient  à un  grand  peuple  , 
vous  obtiendrez  Tes  apphudiffemens,  Ton  eflime  , 6c 
les  alliances  viendront- elles-mêmes  s’offrir  à vous.  Si, 
au  contraire,  vous  cédez  à des  confidérations  pufilla- 
nimes,  à des  ménagemens  honteux  ; fi  vous  négligez 
l’occafion  que  la  providence  Temble  vous  offrir  pour 
rompre  des  liens  aviliffans  ; fi , lorTque  la  nation  a 
fecoué  le  joug  de  Tes  defpotes  intérieurs , vous 
conTentez,  vous,  Tes  repréfentans , à la  retenir  dans 
l’afferviffement  d’un  defpote  étranger , j’oferai  vous 
le  dire , redoutez  la  haine  de  la  France  6c  de  l’Eu- 
rope, le  mépris  de  votre  fiècle  6c  de  la  pofférité* 

Il  efi  encore  un  point  fur  lequel  M.  Brïffot  n’efl:  pas 
d’accord  avec  le  comité.  Le  comité  propoTe  de 
demander  des  explications  à l’empereur.  M.  Briffot  a 
obTervé  que  Ton  ne  demande  des  explications  que 
lorfque  les  intentions  font  douteiiTes  ; que  les  inten- 
tions de  l’empereur  Te  font  manifefiées  par  des  faits, 
que  dès-lors  , ce  n’efl  pas  une  explication  fur  Tes  in- 
tentions qu’il  faut  exiger ^ mais  une  TatisTacllon  furies 
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faits.  Je  crois  que  robfervation  de  M.  BrilTot  a parq 
trop  jufte  à toute  .Faflemblée , pour  que  le  comité 
diplomatique  ne  s’emprefle  pas  de  Fadopter , pour 
que  je  fois  obligé  de  la  difcuter.  Mais  nous  fuffira-t-il 
de  la  fatisfadion  fur  les  faits  indiqués  par  M.  Briifot 
Sc  par  le  comité  ? Il  me  femble  que  d’autres  expli- 
cations font  encore  nécelTaires  à notre  tranquillité. 

Je  propoferois  qu’on  requît  l’Empereur  de  défendre 
aux  français  émigrés  de  porter  la  cocarde  blanche  dans 
les  Pays-Bas  ; cette  motion  , digne  de  vous  , digne  des 
circonfiances,  a déjà  été  faite  par  M.  Hérault.  Je  ne 
fais  par  'quelle  fatalité  FAlfemblée  , preffée  par  des 
queftions  plus  urgentes  , pafîa , fur  la  motion  d\tn 
membre  , à l’ordre  du  jour.  J’aurai  Fhonneur  de 
vous  rappeler  que  M.  Foucault  demanda  qu’il  fût 
palfé  à l’ordre  du  jour,  loifque  Mirabeau  propofa 
d’arborer  fur  nos  vaiifeaux  le  pavillon  aux  trois  cou- 
leurs. Les  ennemis  de  la  conflitution  vouloient  faire 
envifager  comme  des  hochets  les  couleurs  natio- 
nales, qui  ont  rallié  à la  caufe  de  la  liberté  tous  les 
Français  , Sc  qui  lui  rallieront  un  jour  tous  les  peuples  j 
il  fut  aifé  de  les  confondre.  Apprenez-leur  auffi  que 
vous  ne  regardez  pas  comme  un  hochet  une  couleur 
qui  eft  devenue  le  ligne  de  la  rébellion,  l’enfeigne 
du  plus  atroce  des  crimes , de  la  trahifon  envers  la 
patrie.  ^ 

Je  propoferois  encore  que  l’on  requît  l’empereur , 
non-feulement  de  difperfer  les  ralTemblemens  d’émi- 
grés qui  poiirroient  avoir  lieu  dans  fes  états , mais  de 
plus  qu’il  expulsât  de  fon  territoire  ceux  des  émigrés 
qui  font  fous  la  main  vengerelfeMe  la  loi.  Melfieurs^ 
il  dans  l’ancien  régime  , ils  fe  fuffent  rendus  cou- 
pables de  ce  qu’on  appeloit  crime  de  lèfe  majehé  , 
on  les  auroir  réclamés,  S:  on  n’eût  fait  aucune  diffi' 
çiilté  de  les  rendre. 
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Kôme  jradis  déclara  qu’elle  regarderoît  corntîïô 
ennemis  tpus  les.  rois  qui  doeneroient  retraite  à An- 
nibal  ,-  &:  Annibal  n’avoit  d’autre  tort  à Tes  yeux  què 
d^avoir  été  plüfieurs  fois  fon  vainqueur.  Sur  la  réqui- 
fition  de  l’Angleterre  , Louis  XV  fut  forcé  de  faire  ) 
arrêter  dans  Paris  le  dernier  rejeton  de  la  maifdn  de 
Stuard.  Je  ne  vous  exciterai  pas^  Meffieurs^  à desréqui- 
fîtions  fi  rigoureufes , ni  à demander  les  coupables* 
S’ils  font  avides  de  notre  fang  , nous  ne  le  fommes 
pas  du  leur;  leur  crime  efl  d’avoir  voulu  déchirer  le 
îein  de  leur  patrie  ; qu’errants  & vagabonds  fur  tout 
le  globe  , leur  fupplice  foit  de  ne  trouver  de  patrie 
nulle  part. 

Enfin , Mefifieurs  , il  me  femble  abfolument  néceL 
faire  de  demander  une  explication  à l’empereur,  fur 
fon  adhéfion  au  ccnclufum  de  la  djette  de  Ratifbonn'e* 
Cette  adhéfion  peut  déterminer  la  guerre  contre  lui^ 
comme  la  prôted’on  qu’il  accorderoit  aux  français 
éni'grés.  Comment  le  comité  a-t-il  feindé  deux 
C3'des  qui  peuvent  produire  le  même  effet  : com- 
ment s’efl-  il  déterminé  à nous  préfenter  partiel- 
lement nos  dangers  , Ôc  les  mefures  à prendre  pour 
les  éviter.? 

Suppofons  que  l’on  faffe  à l’empereut  les  réquifi.- 
tions  md^uées  par  le  comité , Ôc  qu’on  né  le  prefib 
pas  de  s’expliquer  fur  le  conclujum  ; fuppofons  qu’il 
foit  animé  par  des  fentimens  hofiiles , & qu’il  ait  in- 
térêt à difiimuler  , parce  qu’d  n’a  pas  encore  corn'- 
biné  tous  fes  moyens. Qu’arrivera-t^il  ? qu’il  vous  don- 
nera, fans  héfiter  , la  fatisfadion  que  vous  lui  deman- 
derez. Et  pourquoi  balanceroit  - il  ? Vous  lui  aurez 
laiffé  un  prétexte  de  vous  attaquer , quand  il  croira 
que  les  circonftances  peuvent  fervir  fa  haine  ; mais 
alors  ou  vous  défarmerez  , ou  vous  ne  défarmerez 
pas;  fi  vous  ne  défarmez  pas  , vous  êtes  toujours 
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dans  l’état  de  ruine  dont  il  vous  importe  tant’  de 
fortir,  de  je  vous  demande  à quoi  vous  aura  fervi 
votre  réqtiifition  ; fi  vous  défarmez,  imprudens , vous 
vous  livrez  à la  merci  de  votre  ennemi.  Il  vous  faut 
donc  une  déclaration  précife  de  Tcmperèur , fur  les 
princes  pofiefiionnés  en  Alface.  Il  connoît  les  princi- 
pes d’après  lefquels  vous  voulez  les  indemnifer.  S’il 
veut  faire  prévaloir  ceux  du  conclufum  , c’eft  une  véri* 
table  déclaration  de  guerre. 

Mais  fur-tout  prenez  garde  que  fur  cet  objet  & fur 
les  autres,  les  réponfes  de  l’empereur  ne  foient  pas 
ambiguës , diplomatiques;  fi  l’on  veut  employer  les 
équivoques , les  évadons , ne  délibérez  plus  ; attaquez. 

Si  le  grand  Frédéric  dont  on  ne  fauroit  trop  vous 
rappeler  l’exemple , eût  temporife  lorfqu’il  eut  connu 
la  ligue  formée  contre  lui , peut-être  que  le  roi  de 
Prufie  ne  feroit , aujourd’hui,  que  le  marquis  de  Bran- 
debourg. Au  lieu  de  temporifer  il  attaqua  , & il  tient 
avec  l’empeur  la  balance  politique  qui  eft  échappée 
de  nos  mains. 

_ Démoflhènes  tonnant  contre  Philippe  difoit  aux 
Athéniens , vous  vous  conduifez  à l’égard  du  toi  de 
Macédoine  comme  les  barbares  fe  conduifent  dans  nos 
jeux.  Les  frappe-t-on  au  bras,  ils  portent  la  main  au 
Bras  ; les  frappe-t-on  à la  tête  , ils  portent  la  main  à 
la  tête.  Ils  ne  fongent  à fe  défendre  que  lors  qu’ils 
font  blelTés  ; jamais  leur  prévoyance  ne  va  jufqu’à 
parer  le  coup  : ainfi  vous.  Athéniens  , fi  l’on  vous  dit 
que  Philippe  arme  , vous  armez  ; qu’il  défarme,  vous 
défarmez  ; qu’il  menace  un  de  vos  alliés  , vous  en- 
voyez un  armée  pour  défendre  cet  allié  ; qu’il  me- 
nace une  de  vos  villes  , vous  envoyez  une  armée 
au  fecours  de  cette  ville  ; enforte  que  vous  êtes  aux 
ordres  de  Philippe , c’eft  votre  ennemi  qui  eft  votre 
général 
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Et  moi  aufli^  s’il  étoit  poffible , que  vous  vous  lî- 
Vraffiez  à une  dangereufe  fécurité,  parce  qu'on  voiK 
annonce  que  Ie$  émigrés  s’éloignent  de  l’éledoret  de 
Trêves;  fi  vous  vous  laifiiez  féduire  par  des  nouvelle^ 
infidieufes  ou  des  faits  qui  ne  prouvent  rien  , pu  des 
promefîes  infignifiantes  ; & moi  aufii , je  vous  dirois  : 
vous  apprend-t-on  qu’il  fe  ralTemble  des  émigrés  à 
Worms  ôc  à Ccblentz  , vous  envoyez  une  année  fur 
le$  bords  du  Rhin  ; vous  dit-on  qu’ils  fe  réunilTent 
dans  les  Pays-Bas , vous  envoyez  une  armée  en  Flan- 
dres ; vous  dit-on  qu’ils  s’enfoncent  dans  le  féin  de 
PAllemagne  ; vous  rappeliez  vos  foldats  dans  leurs 
foyers  ! 

Publie-t-on  des  lettres , des  offices  dans  lefquels  on 
vous  infulte  ? alors  votre  indignation  s’excite  6c  vous 
voulez  combattre.  Vous  adoucit-on  par  des  paroles 
flatteufes , vous  berce-t-on  de  faufles  efpérances  : alors 
votre  courroux  docile  aux  infinuations fe  calme, vous 
fongez  à la  paix.  Ainfi  , Meflieurs,  ce  font  les  émigrés 
Ôc  Léopold  qui  font  vos  chefs.  Ce  font  eux  qui  com- 
mandent vos  armées.  Ce  font  eux  qui  en  règlent 
tous  les  mouvemens.  Ce  font  eux  qui  difpofent  de 
vos  citoyens , de  vos  tréfors;  ils  font  les  arbitres  de 
votre  repos , ceux  de  votre  defiinée. 

Repréfentans  d’un  peuple  généreux  , c’eft  à vous 
de  voir  fi  ce  rôle  humiliant  efl  digne  de  lui , s’il  con- 
vient que  5 comme  des  individus  fans  prévoyance, 
une  nation  foit  heureufe  du  jour  à la  journée  ; fi 
enfin  J vous  pouvez’,  fans  vous  rendre  coupables,  fu- 
bordonner  fa  gloire  6c  fa  félicité,  non  à la  juftice  de 
fes  lois  , à un  emploi  fagement  dirigé  de  fes  forces  ; 
mais  aux  fureurs  tumultueufes,  aux  efpérances  , aux 
mouvemens  dérègles  de  confpirateurs  qui  ont  juré 
fa  ruine. 

MefTieurs  , une  grande  penfée  s’échappe  en  ce 
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ftioment  de  moti'cœiir^  & c’efl  par  elle  que  je  Æ 
niraL  II  me  femble  que  les  mânes  des  générations 
qui  dorment  dans  le  tombeau  ^ fé  prefTent  dans  ce 
temple  ; qu’ils  vous  adjurent  par  les  maux  que  leur 
fit  louffrir  l’éfclavage  ^ d’en  prcferver  par  votre  éner- 
gie les  générations  futures , exaucez  'ce  voeu  de  l’hu- 
manité fi  Jong-temps  opprimée.  Soyez  pour  l’avenir 
une  providence  généreufe;  Ofez  vous  afibcier  à la 
juftice  éternelle  * fauvez  la  liberté  des  efforts  des  ty- 
rans ; vous  ferez  tout-à  la-fois  lès  bienfaiteurs  de 
votre  patrie  ôc  ceux  du  genre  humain^ 

Je  demande  la  priorité  pour  le  projet  de  décret  de 
jVI.  Briflot , en  me  réfervant  de  propofer  les  articles 
additionnels  énoncés  dans  le  cours  de  mon  opinion^ 
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